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Mercredi matin, Saint-Gilles-Croix-de-Vie.

			


			Vanessa admirait la foulée de Julia sur l’estran. Son amie, aussi brune qu’elle-même était blonde, portait un short bleu fluorescent, d’où s’évadaient deux jambes bronzées et fuselées, et un body noir qui enveloppait son corps ferme et musclé. De ses cheveux, rabattus sous une casquette de sport de couleur bleu foncé, dépassaient quelques mèches rebelles. Julia développait une foulée régulière : elle ne semblait pas faire beaucoup d’efforts. Pas comme Vanessa, toujours un peu à la traîne !

			Vanessa aimait beaucoup son amie : toujours enjouée, jamais un mot de reproche envers qui que ce soit, et surtout pas envers elle – malgré les quelques tiraillements inévitables qui surviennent parfois quand on est les meilleures amies du monde et qu’on se confie des secrets personnels et intimes –, et un o­ptimisme et une énergie à toute épreuve. L’amie parfaite, en somme. Vanessa, un peu plus grande et un peu plus forte, prenait souvent modèle sur son amie, ne négligeant jamais les conseils qu’elle lui prodiguait, notamment en ce qui concerne les petits copains, ou ces petits riens de la vie qui semblent ­insignifiants, mais qui, pour toutes les femmes du monde, se révèlent porteurs de sens : la netteté de la mise, la coiffure savamment étudiée, le choix d’un lait démaquillant, d’un vêtement, d’un bijou.

			Toutes deux avaient vingt-six ans, étaient célibataires et prenaient la vie du bon côté. Elles en attendaient beaucoup : des surprises, de l’amour. Et ce footing matinal quotidien, sur la grande plage, était devenu pour elles deux un rituel autant qu’une saine habitude. Il était sept heures trente et, dans une heure, pensait Vanessa en allongeant la foulée pour ne pas être semée par son amie, il leur faudrait aller travailler ; elle dans une grande surface de vêtements de sport, et Julia dans la boutique de prêt-à-porter dont elle était devenue la patronne grâce à un emprunt judicieusement contracté via son père, employé de banque au long cours. Aussi, ce footing en bordure de mer en cette première semaine de juin leur permettait-il de se libérer de leur stress et de se vider les poumons. Surtout pour elle, ­Vanessa, qui n’arrivait toujours pas à arrêter de fumer malgré un traitement par acupuncture commencé deux années auparavant, et après avoir essayé récemment de fumer des succédanés de cigarettes à l’eucalyptus. Julia, une fois de plus, pouvait lui servir de référence en ce domaine, elle qui ne fumait pas ; elle aussi qui faisait du fitness à la salle municipale ; elle encore qui allait nager dans l’océan chaque soir après le travail, de mai jusqu’à octobre au moins !

			


			Les deux amies arrivaient en bout de plage, dans cette partie où les naturistes ont leurs habitudes – ils étaient déjà nombreux en ce début de saison, mais pas à cette heure-ci –, et, alors qu’elles faisaient demi-tour, Vanessa fut intriguée par la présence d’une personne semblant dormir sur le sable, près de la palissade de pieux qui protégeait les lieux de l’avancée de la dune depuis le quartier résidentiel jusqu’à la pointe sud de la commune.

			− Eh bien, celle-là aussi, elle prend du bon temps !

			Une masse volumineuse de cheveux blond platine dépassait sur son pull-over échancré et sombre qui semblait hésiter entre le bleu foncé et le noir passé. La femme, grande, portait un pantalon de jean noir et des chaussures de basket blanches. Apparemment, elle dormait, sur le dos, face tournée vers le ciel, mais… les yeux ouverts !

			Julia la regarda, d’abord sans mot dire, puis fronça les sourcils, formant une large ride sur son front bronzé malgré la casquette qu’elle mettait à chaque fois qu’elle courait.

			− Vanessa ?

			− …

			− Vanessa ?, répéta-t-elle plus fortement.

			− Oui, qu’est-ce que tu as, Julia ?, demanda Vanessa qui aperçut aussitôt un début de rictus sur la bouche de son amie.

			− Tu… tu as vu ? On dirait…

			Julia regarda une nouvelle fois en direction de la femme qui dormait, et poursuivit :

			− Elle ne bouge pas.

			− C’est normal, si elle dort.

			− … Non, non, Vanessa.

			Son visage prit une expression plus inquiétante encore.

			− Elle…

			− …

			− Elle ne bouge plus, regarde !

			− Elle a peut-être fait un malaise, dit ­Vanessa, comprenant soudain que l’inquiétude de son amie était justifiée.

			Julia et Vanessa s’approchèrent de la dormeuse.

			− Hé ho ! Vous allez bien ?

			C’est alors que Vanessa poussa un cri : une indéfinissable trace brune sur le cou de l’endormie était maintenant visible. Elle avait aussi du sang sur une joue.

			− Vanessa !… Elle est morte !, cria Julia, comme pour alerter des gens autour d’elles.

			Mais il n’y avait personne d’autre qu’elles sur la plage. Seul un employé municipal, à deux cents mètres d’elles, sur son tracteur de plage, ramassait méthodiquement et consciencieusement, mais dans le bruit de son moteur, toutes ces impuretés, résultat de la négligence indélicate des hordes d’estivants de toutes les plages atlantiques : canettes de bière, tampons hygiéniques, briquets hors d’usage, paquets de cigarettes vides et mégots, socles de parasols oubliés, jouets en plastique, fruits à moitié mangés et, pour les couples de jeunes qui avaient l’habitude de faire l’amour sur la plage tout ou partie de la nuit, des préservatifs usagés ; il y en avait de toutes les couleurs !
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Mercredi matin, commissariat de 

			La Roche-sur-Yon.

			


			Nicolas Baron était occupé à asperger de bombe dépoussiérante le clavier de son ordinateur iMac. Depuis trois mois qu’il était en poste au service judiciaire du commissariat de La Roche-sur-Yon, il n’avait pas encore eu le temps d’enlever la crasse qui patiemment s’y était formée, s’accumulant entre les touches du clavier qu’utilisait Patrice Destrumeaux, son collègue parti à la retraite et qu’il remplaçait. En cette matinée finissante de mercredi, il n’avait eu que peu de travail : des pneus crevés dans la nuit sur une dizaine de véhicules en stationnement sur et aux alentours de la place Napoléon ; probablement l’œuvre d’adolescents. Il aurait tout l’après-midi pour dénouer l’écheveau de cette affaire, somme toute banale, fruit de l’ennui autant que du peu d’imagination de ces jeunes oisifs. Nicolas travaillait aussi sur une rixe entre deux sans domicile fixe alcoolisés, qui s’était soldée, pour l’un d’eux, par un coup de canif au ­visage ; une petite blessure qui avait conduit les pompiers, prévenus par des passants, à transporter le blessé au centre hospitalier. Et puis, il y avait cette affaire de carte bleue et de papiers d’identité dérobés à un touriste allemand, pour laquelle le jeune policier s’était contenté de rédiger un procès-verbal, sur la bonne foi de leur propriétaire, en faisant appel aux connaissances linguistiques de son collègue Bellamy.

			Une journée plutôt calme à l’issue de laquelle, pensait-il, il rentrerait chez lui, à deux pas d’ici, avec quelques dossiers sur d’autres affaires mineures qui lui avaient été confiées, sans oublier d’emmener un guide des routes de la Vendée, département qu’il ne connaissait encore que très peu ; à vingt-cinq ans, frais émoulu de l’école de police, Nicolas Baron venait de prendre, trois mois auparavant, à La Roche-sur-Yon, loin de ses bases parisiennes, son premier poste professionnel. En soirée, il comptait mettre dans son lecteur DVD Million dollar baby de Clint Eastwood, DVD acheté il y a un mois, et qu’il s’était enfin promis de regarder.

			


			Ce matin-là, Nicolas était pensif, mais pas à cause du boulot. Non. Le travail de flic ne lui procurait aucun stress particulier. Nicolas s’était senti troublé une semaine plus tôt à l’arrivée au commissariat de Chloé, sa collègue, officier de police judiciaire comme lui. Chloé Cortez, une petite femme brune aux cheveux courts, certes un peu grassouillette – les kilos superflus semblaient comme soulignés par sa petite taille justement –, mais au fin visage au teint mat où perçaient deux yeux brun vert en amande. Nantaise d’origine, Chloé n’avait pas suivi la même formation que lui. « Je ne savais pas trop quoi faire après trois années de fac de lettres », lui avait-elle confié alors qu’ils prenaient un pot ensemble pour la première fois à la machine à café. Et elle avait finalement passé un concours pour devenir officier de police judiciaire, ce qui était plus en rapport avec son niveau d’études et ses aspirations. Chloé avait, comme elle le disait, besoin de se remuer. 

			Célibataire, comme l’était Nicolas, et du même âge que lui, elle lui plut d’emblée. Le jeune policier, sans vouloir brûler les étapes d’un rapprochement qui l’excitait, estimant qu’il fallait d’abord laisser le temps au temps – celui, pour elle, de se poser –, s’était promis qu’il ferait tout pour nouer une relation, qu’il voyait déjà plus qu’amicale, avec cette jeune femme qui avait la particularité – outre celle de porter ses lunettes le plus souvent relevées sur la tête – de ne se vêtir, pour s’accorder avec son jean noir, que de pull-overs sombres échancrés en V sur sa poitrine, qui laissaient deviner la pointe de seins volumineux. Et personne au sein de cette équipe judiciaire cons­tituée pour l’essentiel de mâles – pas même le commissaire Braudeau –, n’avait osé lui faire de remarque à ce sujet. Du reste, les jeunes femmes de maintenant savent bien retourner, si besoin est, les critiques sur leur tenue vestimentaire en harcèlement moral, voire ­sexuel, ce qui n’est pas toujours juste. Mais qui reprocherait à cette jeune femme naturellement belle de laisser poindre, sous un pull en dessous duquel on ne devinait aucun soutien-gorge, des formes si avantageuses ?

			Pierre-Alain Braudeau, justement, un grand homme mince aux cheveux poivre et sel clairsemés, qui allongeait son visage par une barbichette sans couleur définie, s’approcha du bureau où travaillaient les deux jeunes officiers. Il se planta devant eux sans prendre le temps de s’asseoir. Une attitude qui signifiait à leurs yeux qu’il allait leur dire une chose d’importance qui ne souffrirait sans doute aucune perte de temps entre son annonce et le passage à l’action. Un ordre professionnel qui allait sans doute bousculer l’ordonnancement d’une journée qui s’annonçait plutôt calme. Les journées au commissariat, souvent bien remplies, chargées même, et parfois éprouvantes, se suivent et, d’une certaine manière, se ressemblent : une sorte de routine s’installe inéluctablement sur le terrain ou devant l’ordinateur, même si le flot des affaires courantes et leur teneur ne sont pas forcément de même nature, même si l’on doit affronter la journée à un rythme parfois plus soutenu, quelle que soit l’heure ; La Roche-sur-Yon – préfecture de la Vendée, mais ville moyenne – n’étant pas le genre de ville qu’on pourrait qualifier comme étant « chaude ». De temps en temps, pourtant, il pouvait très bien leur tomber sur le coin du nez une affaire plus importante, le type d’affaire que Chloé et Nicolas n’avaient pas encore eu à traiter. Le tout-venant était resté jusque-là leur pain quotidien, hormis leur participation, pour la partie urbaine, à une enquête menée par les gendarmes de Vendée sur un trafic local de résine de cannabis portant sur une vingtaine de kilos, trafic durant depuis deux années. Les deux jeunes enquêteurs venaient d’apporter leur quote-part à la résolution de ce trafic, aujourd’hui interrompu suite à l’interpellation de plusieurs dealers basés aux Sables-d’Olonne, à Saint-Jean-de-Monts et à La Roche-sur-Yon, et à celle d’une soixantaine de consommateurs, dont une bonne moitié de mineurs répartis sur tout le département.

			


			− Chloé, Nicolas, je vais vous confier une enquête sérieuse, sûrement votre toute première enquête importante.

			Chloé et Nicolas s’attendirent donc d’emblée à voir leur emploi du temps immé­diatement chamboulé.

			− Voilà ! Connaissez-vous, l’un et l’autre, Saint-Gilles-Croix-de-Vie ?

			− Saint-Gilles ? Oui, pourquoi ?, s’étonna Nicolas, alors que Chloé ne bronchait pas.

			− Je ne suis allé que deux fois dans cette commune, poursuivit Nicolas, pas encore fin connaisseur des lieux de sa région administrative d’affectation, les Pays de la Loire, ni de la Vendée puisqu’il travaillait essentiellement en zone police, c’est-à-dire dans l’agglomération yonnaise.

			Chloé, quant à elle, ne sortit de son silence que pour dire : 

			− Je suis allée sur la grande plage dimanche entre midi et deux. Il faisait si chaud, je voulais voir l’océan et me baigner. Finalement, j’ai trouvé l’eau trop froide pour moi. 

			− 17/18 degrés, moi, ça me va, dit Nicolas. Tu es frileuse, Chloé.

			− En tout cas, vous n’aurez pas le temps d’aller y faire trempette, ni l’un ni l’autre, continua Braudeau, un léger sourire aux lèvres. Mais vous aurez le temps d’y manger des Label d’Or. 

			− Des quoi ?, fit Nicolas.

			− Vous ne savez pas ce que c’est ?

			− … ?

			− Sachez que Saint-Gilles est un joli port sardinier, capitale de la conserve Label d’Or.

			− Ah oui ! J’en ai mangé de ces sardines, se rappela soudain Chloé en levant haut les sourcils et les lèvres, laissant ainsi apparaître deux rangées de dents d’une blancheur immaculée.

			− Eh bien, vous allez en déguster à l’envi, car je vous envoie tous les deux illico presto à Saint-Gilles-Croix-de-Vie pour résoudre une affaire de meurtre.

			− De meurtre ?, reprit Nicolas.

			− Oui, de meurtre. Cela vous surprend, vous qui avez choisi de travailler dans cette institution exigeante qu’est la police nationale ?

			− Pas du tout, répondit Nicolas. Mais, n’est-ce pas en zone gendarmerie ?

			− Si ! Ce n’est pas que les gendarmes n’en veulent pas, ils nous fileront d’ailleurs un bon coup de main, mais notre directeur départemental adoré a estimé que c’était une affaire pour nous, et le patron des gendarmes n’en disconvient pas. Heureux pays qui veut que, dorénavant, gendarmerie et police travaillent main dans la main. Avec les douanes et le fisc… Vous me trouvez ironique ?, reprit-il au bout d’un instant. Vous avez raison !

			Nicolas faisait remonter la collaboration entre ces diverses institutions à la création, au début des années 2000, des GIR – groupements d’intervention régionaux – suite à la nomination du ministre Colin Sarkis à l’Intérieur. Les médias en avaient alors fait une large publicité. Avec le temps, il s’avéra que ces GIR marchaient plus ou moins bien selon les régions ; leur efficacité était même contestée par les intéressés, notamment par les policiers, tous postes confondus, par l’intermédiaire de leurs puissants syndicats.

			− Dans quelles circonstances, ce meurtre ?, embraya Chloé. 

			− Un cadavre de femme retrouvé sur la grande plage par deux joggeuses ce matin vers sept heures trente. Tout frais ou… tout chaud, si vous préférez. D’après les gendarmes, c’est un étranglement, mais l’autopsie n’a pas encore été pratiquée.

			Pierre-Alain Braudeau porta la main à son nœud de cravate, comme à chaque fois qu’il allait dire une chose d’importance, ce à quoi l’on s’attendait à l’écoute de ses propos ­antérieurs. 

			− Le nom de Deborah Capitani vous dit-il quelque chose ?, lança-t-il aux deux jeunes gens.

			− Oui, elle est conseillère municipale de Saint-Gilles, précisa Nicolas. Je l’ai eue une fois au téléphone pour un problème de vandalisme dans un camping il y a près de trois mois. Je m’en rappelle d’autant plus que je venais juste d’arriver à La Roche-sur-Yon. N’est-ce pas elle, l’ancienne journaliste vedette de la télé ?

			− Présentatrice météo, oui. Deborah Capitani a effectivement été une star de la télé jusqu’à la fin des années 2000. Vous êtes trop jeunes pour vous en rappeler, hein ?

			Nicolas et Chloé sourirent, non pas en raison de l’air paternaliste du commissaire, mais plutôt du fait de se sentir l’un et l’autre débutant dans la vie professionnelle. Du coup, cette affaire fit un peu peur à Nicolas qui chercha aussitôt le regard brun vert de sa collègue. Elle le regarda aussi. Son œil, complice, voulait dire quelque chose comme : « Cela ne va pas être coton, Nicolas, mais si l’on joue soudés, tous les deux… »
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			Nicolas Baron conduisait la Citroën C3 de service avec prudence. Fan de voitures rapides et de conduite sportive, il ne confondait jamais son loisir de prédilection – des balades sur les routes le week-end en quête d’un bon plan resto – avec la conduite qu’il se devait de tenir, dans le plus strict respect du Code de la route. Le non-respect de cette bible routière par un nombre croissant de conducteurs, particulièrement de jeunes conducteurs de son âge, l’incitait, lui, à faire preuve d’une attention de tous les instants.

			À ses côtés, Chloé observait un paysage de bocage finement arrosé par un crachin naissant qui tournoyait et se posait sous forme de petites gouttes sur les essuie-glaces. La journée ne serait pas vraiment belle. 

			− Tu sais, Nicolas…

			− Quoi ?

			Chloé prit son temps avant de poursuivre sur un ton grave que Nicolas ne lui connaissait pas encore.

			− … que c’est ma première enquête ­criminelle.

			− Pour moi aussi, Chloé, tu le sais bien. 

			− Oui. Cela va changer du tout-venant. Tu n’as pas le trac ? 

			− Pas du tout. Et toi ?

			− Un peu. En même temps, l’adrénaline fait partie de notre métier, non ?

			− Tu l’as dit !, Chloé. S’il n’y en avait pas de temps à autre, l’ennui régnerait au commissariat.

			


			La voiture arrivait à la hauteur d’Aizenay. Nicolas Baron quitta la quatre voies pour la route de Coëx et celle de la côte, distante d’une vingtaine de kilomètres. 

			C’est alors que son téléphone cellulaire sonna. Chloé répondit après avoir vu le nom et le numéro de Braudeau s’afficher sur l’écran.

			− Allô, Baron-Cortez ?

			− Chloé Cortez !, monsieur le commissaire.

			− Rebonjour, Chloé. La gendarmerie des Sables-d’Olonne a reçu il y a une heure, c’est-à-dire vers neuf heures quinze, un coup de fil provenant d’une cabine téléphonique. L’appel émanait d’une voix masculine qui a dit textuellement : « Deborah Capitani…, son mari est en fuite. » L’appel provenait d’une cabine située près du port de plaisance de Saint-Gilles. Il faut croire que la nouvelle de la mort de Deborah Capitani circule déjà dans la cité. Mais, visiblement, il s’agit là de la voix d’une personne alcoolisée, peut-être un poivrot squattant le port. À vérifier. D’ailleurs, il reste à savoir comment cette personne a eu connaissance du meurtre.

			− O.K. !, monsieur le commissaire, nous explorerons cette piste.

			− Bien ! Tenez-moi au courant pour tout.

			− Naturellement.

			Le silence se fit au bout du fil.

			− Chloé ?

			− Oui ?

			− Je sais que c’est votre première enquête criminelle à tous les deux.

			− C’est vrai, monsieur le commissaire. Nous en parlions à l’instant. Il faut bien commencer un jour, n’est-ce pas ?

			− Je vois que vous êtes dans une bonne disposition d’esprit. Remarquez, je n’en doutais pas. Vous êtes tous les deux appelés à exercer notre noble métier pendant longtemps, je l’espère pour vous. Ce n’est pas une sinécure. Enfin, vous le savez bien, on n’entre pas dans la police comme dans le journalisme… Notez que je n’ai rien contre cette profession. M’enfin, les journalistes… Bon ! Je m’égare.

			− …

			− Enfin, vous savez bien que notre métier est difficile.

			− Nous le savons pertinemment, monsieur le commissaire.

			− Bien sûr… Alors, prenez cette enquête par le bon bout. Attachez-vous aux détails, aux moindres détails. Ne vous fiez pas uniquement à la science, aux tests ADN et tout le reste. Ça, c’est le travail des laboratoires. À ce propos, la PTS1 est déjà sur le terrain. De votre côté, concentrez-vous plutôt sur le psychologique. Je sais que ce que je dis n’est pas très tendance, mais il y a des tas de meurtres qui restent inexpliqués malgré toute cette technique de pointe. Et puis, avec tout ça, le nombre de gardes à vue explose, et certaines ne me paraissent pas justifiées. Aussi, je vous demande du sérieux et de la perspicacité, les deux mamelles de l’efficacité. Et du tact. Vous m’entendez ?

			− Oui, monsieur le commissaire.

			− Collecter, recouper, vérifier les témoi­gnages, c’est le travail de base. L’enquête de voisinage, ça reste sacré, j’en suis persuadé. En l’occurrence, ce meurtre a peut-être été commis en dehors de la plage, puis le corps a peut-être ensuite été amené là, même si je n’en sais encore rien. Alors, un conseil : commencez par le domicile de la victime, c’est comme ça que je faisais quand j’étais lieutenant et que j’avais votre âge. Ne vous laissez influencer par personne, et surtout pas par les gendarmes, car ils ne travaillent pas comme nous. Sachez aussi que, s’ils peuvent s’attribuer les résultats de l’enquête, ils le feront. Ils tiennent eux aussi à leur pré carré. Autrement dit, pas de vagues avec eux. Autre chose : ne surfez pas trop sur le Net. De toute manière, nous le ferons pour vous, ici au commissariat. Si vous avez besoin de recherches approfondies sur des personnes, vous me passez un coup de fil. Au besoin, je m’en occuperai personnellement. Et puis, utilisez votre ordinateur pour collecter les témoignages.

			− Bien !, monsieur le commissaire. 

			− Une information va probablement être ouverte dans la matinée par le parquet des Sables-d’Olonne. Vous aurez à rendre compte de votre enquête au procureur. La commission rogatoire nécessaire à vos auditions et perquisitions éventuelles, je m’en occupe pour vous avec le juge. 

			À voir le bref regard que les deux jeunes lieutenants s’échangèrent, il était clair que le ton paternaliste de Braudeau commençait à les fatiguer. 

			− Chloé et Nicolas, reprit la voix au ton professoral, ce que je veux vous dire simplement, sans vous prendre pour des demeurés, c’est : « Restez sur le terrain, occupez-le ! » Je ne veux donc pas vous revoir à La Roche avant plusieurs jours. Pour l’hôtel, débrouillez-vous, mais j’en connais un à Saint-Gilles, un deux étoiles qui est central ; bien tenu et pas trop cher : l’Hôtel des Princes. Les princes, cela vous irait bien, tiens ! Allez, bonne chance !

			

			
				
					1. La police technique et scientifique.
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			Saint-Gilles-Croix-de-Vie est une jolie cité balnéaire, mais pas seulement, puisqu’elle vit toute l’année de son importante activité de pêche à la sardine. Une activité séculaire pour ce poisson bleu, premier produit de la mer à avoir obtenu le Label d’Or. Un bon million de boîtes de ce produit devenu luxueux – en tout cas luxueux au goût – se vend chaque année à des consommateurs de plus en plus exigeants, en quête d’un produit recherché, car authentique, et affichant une traçabilité incontestable imposée par l’Union européenne.

			Et, l’été, des milliers d’estivants se ruent et s’agglutinent sur les plages blondes de Saint-Gilles, plus belles que celle des Sables-d’Olonne, sa célèbre voisine.

			Et c’est sur l’une de ces plages, la grande plage, la plus belle aussi, qu’un cadavre venait d’être trouvé ; ce qui provoquerait un afflux rapide d’enquêteurs ainsi que de nombreux médias.

			Nicolas Baron gara la voiture sur le port. Ils iraient à pied à la nouvelle gendarmerie, prenant le temps d’admirer le ballet des bateaux mouillant au petit port de plaisance jouxtant le port de pêche.

			Chloé entra dans un tabac-presse pour en ramener Ouest-Océan, seul quotidien local depuis l’arrêt de parution de l’édition ­vendéenne Presse-Atlantique en 2008. L’assassinat de Deborah Capitani ne faisait évidemment pas la une, le journal ayant bouclé avant la nuit. Le gros titre évoquait une affaire de vente de chinchards à queue jaune que les vendeurs – des pêcheurs sans scrupule – avaient voulu faire passer pour du thon rouge. Pêcheurs et mareyeurs avaient été lourdement condamnés par le tribunal des Sables-d’Olonne. C’est suite à un contrôle des Affaires maritimes au Marché d’Intérêt National de Nantes que la supercherie avait été découverte.

			Nicolas parcourut à la hâte les pages sport. Chloé préférait regarder la mer et la longue caravane colorée des bateaux de pêche. Derniers instants de détente avant les affaires sérieuses. Le soleil perçait maintenant, et les mouettes, en quête de menu fretin, semblaient apprécier ce retour provisoire au bleu uni.

			…

			− Sachez que vous êtes les bienvenus. Prenez place !

			Grand et blond, le capitaine de gendarmerie, Jean-Michel Pirot, marqua un temps de silence avant de reprendre de sa voix à la fois fluette et posée : 

			− Votre patron m’a téléphoné. C’est vous qui prenez l’affaire. Nous n’en prenons pas ombrage, pas du tout, croyez-moi. Je ne vois pas pourquoi gendarmerie et police ne ­coopéreraient pas sur ce genre d’enquête. En tout cas, tant que je dirigerai la compagnie des Sables-d’Olonne, ce n’est pas ici que sera rallumée la guéguerre des polices. 

			À ses côtés, le brigadier-chef Éric Bousse­reau, à la tête de la brigade de Saint-Gilles, ne disait mot. Petit homme au crâne dégarni et aux yeux clairs, l’air maladif, il avait reçu son s­upérieur hiérarchique dans son étroit bureau aux murs capitonnés de brun. Les étagères étaient remplies de dossiers épais et de ministatuettes équestres sous vitrine qui témoignaient du loisir auquel il s’adonnait. Ainsi chargé, le bureau avait l’air encore plus petit.

			− Comptez sur notre appui !, crut bon d’ajouter le brigadier-chef.

			− Ce genre d’enquête criminelle mérite une bonne entente entre les services, poursuivit le capitaine. Et il nous faut – vous et nous – la résoudre rapidement pour éviter qu’une sorte de psychose ne s’installe sur la commune et dans les environs. Dans mon esprit, c’est clair. Pour vous aussi, n’est-ce pas ?

			Nicolas ne savait s’il fallait lui donner du « capitaine » ou du « commandant ».

			− Bien sûr, cap… commandant. Mais, si vous nous parliez de Deborah Capitani.

			Le capitaine Pirot marqua un nouveau temps de silence, comme pour bien peser chaque mot qu’il allait prononcer.

			− Bon ! Deborah Capitani était une personnalité de la commune. Je ne la croisais que lors des réceptions officielles. Moi, en tant que « représentant d’un des corps constitués », comme l’écrivent les journalistes en compte-rendu des commémorations classiques ; elle, en tant que membre du conseil municipal de Saint-Gilles-Croix-de-Vie, siégeant également à la communauté de communes. C’était une femme d’un abord facile et agréable. Sans faire preuve d’un sexisme facile, je trouvais, comme beaucoup, qu’elle était une très belle femme sur laquelle le poids des ans n’avait que peu de prise. Je sais, c’est un lieu commun de le dire, mais Deborah Capitani avait de l’allure, de la distinction.

			La formule sembla un peu stéréotypée aux oreilles des deux jeunes policiers de la part d’un homme qui était loin d’avoir le double de leur âge.

			− Avez-vous une photo d’elle ?, demanda Chloé.

			Le brigadier-chef lui tendit celle qui était sur le bureau ; en fait, la photocopie d’un cliché agrandi de médiocre qualité. Chloé découvrit un visage parfait : des traits réguliers, des pommettes hautes, de grands yeux verts, une bouche pulpeuse, probablement remodelée par la chirurgie esthétique. Deborah Capitani, les cheveux longs et bouclés, apparaissait ­souriante. La beauté dans toute sa splendeur, oui, c’était exactement cela. Elle devait approcher la soixantaine.

			− Deborah Capitani avait soixante-huit ans, précisa le capitaine, mais en paraissait beaucoup moins. C’est ce que vous avez dû penser, non ?

			


			Nicolas décida d’entrer dans le vif du sujet :

			− Que sait-on de sa vie privée, de sa personnalité ?

			− Pour en savoir beaucoup plus que je n’en sais moi-même, il faudra voir avec le maire de la commune, Éric Lemaux. Côté état civil, sachez que Deborah Capitani était l’épouse d’un chirurgien célèbre, Paul Deroy. C’est un éminent spécialiste de la chirurgie esthétique, quelqu’un que l’on voyait de temps à autre à la télévision, un peu moins maintenant toutefois ; une sommité qui connaît tout sur son métier et dont les propos sur sa spécialité font d’emblée autorité. Il a soixante-huit ans lui aussi et il est toujours en activité.
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